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-Bar...ri...cades 1 lit-il en secouant les poings.camarades- I Vous avez Suppose queje voulais la bonne heure! dit le lieutenant bau-
Il a parlé... de barricadhes...'pour m'insulter etn- vous insulter : je vous jure sur non honneur doré de Vauchaberi.
core !... Des barricades... dans Paris... et aussi que vous vous êtes trompé et (lire jamais cette -Mieux vaut tard que jamais, grommela
des Suisses!... je ne veux pas qu'on m'insulte... pensée ne m'est venue ; vous regrettez certaine- Trouillefon.
ou je cogne ! Voilà ment, à présent, do m'avoir'cru-Ilement outragé. Ce n'est pas tout, Messieurs, reprit Olivier-

Oh! la brute !Aunom iiu de miséricorde, je vous par- 'jure été tellement granue, qu'elle veut étre
Et penser lue ce hiénoinène le bêtise et d'i- donne, et jotblierai."lavée cn proportion. Cest un duel à mort le

gnorance portait le même uniforme, la même -'est très bien dit mais le TrouillîfoîIft j'exige, au pistolet, à cinq pas, une seule arme
ëpaulette et la même cocarde que moi ! rira attriez, et les camarades te tourneront le dos. clîîrgée. L'entendez-vous ainsi, lieutenant Trouil-

Olivier, rendu à lui-même par les paroles du'-Je iq p'ux admettre cela. lefou?
barricldier, essuya ses yeux, prit son bonnet le -Encore nue fos... Le harricadier, surpris parl'apo5rophe, eut Ui
polic, et sortit ent jetant ces deux mots à la face -Mon cher camarade, interrompit le liette- instant d'hésitation, Il était hiiheux laitS.saroui-
le Trouillefoti : nant Fontaine d'un ton grave et qui n'admettait geir.

-Bête et làche pas la éplique, je te r*-èteqte ma résoltion est Nous étions haletants <'émotion, et, pour ma
-C'est bon, c'est bon eruita le héros dentaute. part, j'étais ravi de lattitude Pt (lu langage (lO'

Juillet. On se battra, parbleu !Que n'et servi î'inister ? Je pris le chemin livier.
Je sortis derrière Olivier. de l'escalie', en disant à l'héroïque ascète: -Bravo! lis-je: voilà qui est paaler!
-Où vas-tu ? lui demandai-je d'un toit fra- -Li ntit porte conseil ! Bonsoir, mon pauvre -1l a raison, irent plusieurs officiers: il faut

ternel. ami un duel à mort,
-Je ne sais pas, me rélondit-il d'une voix bri- Li nuit ne porta pas conseil, ait contraire : le! -Va pour un duel à mort! grinça le lieute-

sée, mais je souTre bien ! lendemain matin, je trouvai le lieutenant Fon- nant 'rouilk-fou.
-Viens chez nous : tu reprendras du calme, ttiin plus ancré que jamais dans sa chimère de -C'est bien! dit Olivier. A demain donc,

et nous pourrons parler raison.pardon et.d'oubli miséricordieux. Messieurs, à six heures glu matn, dans le bois
-Non, laisse-moi seul. Ah! si vous aviez v't ce remue-ménage dans le île la Chavatdière, au carrefour des Trois-Lou-
-Je manquerais à l'amitié en t'obéissant. ?le, du colonel au dernier pioupiou, lorsque le yards!
-Je t'en prie. bruit vint à se répandre que le lieutenant Fon- -J'y serai, répondit 'lroui1lefoti.
-Mais... taine, souffleté par un collègue, ne demandait las -Nous y serons! dirent tous les officiers d'une
-Oit! je le veux t dit-il impérieusement. raison II l'injure sanglant.'!1nième voix.
-Tu mécoinais toit meilleur ami, mon citer A la casentie, à la pension, dans les cafés, dans Olivier souleva sou bonnet de police, et sortit

Olivier ! repris-je avec tristesse. les salons, dais îout't lit ville, on ie paulait <ui' <u cafe Catbronne.
-Pardonne -moi ! s'écria-t-il en sanglotant,le cela;et, sauf tine douairière, deux épiciers et Je le suivis, et l'abordant d'un air joyeux, les

mais je te conjure de me laisser seul !trois canoines, c'était à qui dauberait sur mon mains tendues:
-Du moins, peux-tu me dire quand je te re- pauvre canarade, assaisonné à toutes les épi- -Bravo, mon cher ami! te voilà donc revenu

verrai ? thètes du vocabulai'e ie couardise, à la raison ! Va, va, le Dieu des armées le pro-
-Ce soir, tue d'Argentré. J'en avais la chair de houle, moi qu vous tégera et pardonnera!_
-A ce soir donc, mon ami !le, Attendez, pour ue rendre votre amitié, me
Il me jeta un signe d'assentiment, et s'éloigna Latiairu prit de telles proportions, dans le ré-jréponîlit-il froidement, lue vous reayez vu sur

d'un pas rapide. gient et (laits la ville, que le colonel crt(d'le territi. A demain, mon ciercamarade I
Je le suivis lu regard pendant un instant :sou devoirlA

puis, à sa démarche pleine <égarement, j'eus l'aposrolîa en ces termes: poignée de main.
peur le quelque résolution iésesperée, et jo te -Oui ou lion, liettenant, avez-vous été souf- ,Et je rentrai au café, qui était littéralement en
lançai sur ses pas. flté lai cet anital de''rocillefotcrevolution :tout leîmonde parlait à la fois, avec

Je le vis entrer dans l'église Saint-Pierre, où -Oui, mon colonl. une animation saisissante; on épiloguait à perte
le me glissai derrière lui.-I faut vous battre. île vue sur l'incident de la soirée, et, je lots le

Olivier Fontaine marcha tout droit vers la cha- -Non, mon colonel. dire, on était tnanime à approuver le lieutenant
pelle de la Vierge, tomba lourdement des deux -Comment ? non !'ugit k vieux gognard Fontaine; la sympathie île ses camarades li
genoux sur la dalle, et s'abima lans la prière. d'une voix tonitrtante. était rendte; la détente était sensible, et, maI-

il n'y avait là que deux j unes femmes, belles -Non, pouintrois taisons, repit Olivier, avec gré la pîrspective funèbre du lendemai, chacun
comme des anges, qui considéraient avec les fermîté. res'aits à l'aise.
regards remplis d'étonnement et le tendre pitiî -Voyous tn pen vos raisons, Monsieur, lit le -a n,,sortîpas encore na dernière piper
ce jeune et séduisant oflicier, dont la prière était coloîiîfruit ton le dîdain. isait un sellorçant 'le rire le lieuteuant 'rouil-
si fervente. si longue, et les yeux si pleins de lar- -Parce que le luvl est contrai'e à la loi lic lefou, qui vomissait bouffées sur-boull'.es.

mes. mainie, à la loi divine, att bon sens nièmne. Mais personne ne souriait plus aux saillies du
Cachè derrière un pilier, j'observais, ion sans -C'est là tout? barricadîîr.

une angoisse poignante, cette scène étrange, bai- Oui mon colonel. Le lendemain matin, à cinq heures et demie,
gnée lu jour mystérieux des vieux vitraux. :-Eh'bien ! Monsieur Fontaine, je %ous pr'5-tous les officiers (lu ' étaient déjà réunis&ti

Olivier pria deux heures de suite : puis, s' viens qtt'si, 'ici à la fin de la semain j> refour des Trois-Leuvarîs.
relevant, toujours pâle, presque souriant, transli- n'avez pas den é raison au lieutenant Trouil- I six heues mons q uelqces minutes, Treuil-
gur", il sortit le l'eglise, la tête haute, le regard lJou, je vous chasserai du régient. 1efol se présenta, affetant une ilsînvolture
ltr et -toux. le pas lent et ferme. Oli'ier bondit sous la menace outrageuse. goguenarde.

Heureux, voyez-vous, ceux qui «savent et (lui -On ie chasse (lue les valets coupables, mon Un instant après, Olivier arrivad'uu pas grave,
peuvent prier ainsi! colonel. et salua en lisant d'une voix ferme:

-On chasse aussi, Alonsieui', les officiers qui -Je vous remercie, Messieurs.
IV déshonorent, par leur làcheté, l'uiitonme de leurs, Le colonel était. là, naturellement; il avait aIp-

camar-ades. pîorté les armes, une haire de superbes pistolets
Je rentrai sur les pas d'Olivier, dans notre riant -La loi de Dieu prime la loi les hommes. dont Monseigmeti- le (ue de Nenours lui avait

logis de la rue d'Argentré. -Ta, ta, ta, ta! Faites-vous capucin, alors! lait préent au camp (e Pllan,
-Je t'attendaisI me dit-il en me prenant afTec- Vous vous battrez, ou vous vous ci irez! Allez, Un seule fime fut chargée par le colonel,

tuemsement les mains. Mons!èur, je ne vous retiens plus! uevant nois, (ui fornions silencieusement ai-
-Eh bien ! mon pauvre ami, la promenade Après le colotiei, ce lut le géneral qui se môleatou- de lui une haie vivante; puis les rangs

t'a-t-elle porté, conseil ? de l'affaire: il lit venir le lieutenant Foi
-Ti crois lonc lue j'ai éte me promener ?sermona, 'otttu, le supplia même, ai nom de disant e

me reponlit Olivier avec n sourirele reproche. l'homreur du régiment et de larmée. -Lieutenant Foitaine, vous êtes l'insulté:
Nor, : j'ai eté demander conseil à quelqu'un olent Olivier répondit avec r'spect niais fermeté choisissez.
la sagesse et I'alfection ne m'ont jamais trompé. îhuil ne faillirait pas à l'honneur du chretien. Olivier prit un des pistolets sans hésitation,

-Tu es bien heureux !... Je n'ai pas besoin -Mongéneral, ajouta-t-il, ordonnez-moi d'aller sans Précipitation; l'autre fut remis au lieute-
de te dire, n'est-ce pas. que je souffre autant quie sur l'eure me ftire tter pour'la ltre. pour la nt.Trouiltofon,
toi le ton injure, et que je n te pardonnerais paý societé, lour la religion, pour I'onîre: j'irai à la Les adversaires furent placés en face l'un îe
e me rnsr nur e t'assister dans cette nas allègre. Le vi couage cosist l'autre, à ciq pas, que comtlcomma antdéploerabefaii r heurd 'sssean et à bralver le. respect humain, quandl il commaîide Màarbotun ; pîuis les officiers se) groupèrent, muets,idéplorable affaire ?0
-J," te remt-rice ; mais je n'ai besoin d'aucun(. 1une mauvaise action.

autre assistance que celle que j'ai déjà trouvée, 1 C'st bien, Monsieur, conclit le géiéral <'un
ainsi que je viens de te le conti'er. ton sévùri et menaait: je 'ais tir rerer ant mi-

-Je m'exphqu niai, mon ami: je voulaisinistrele la guerre.
dire queje ue mets à ta disposition pour régler Idviî'r s'inclina et surtit. IDT

la chose.
-Quell- chose? V SUR LA CC

cMaaimsa.. la renconaredsv
-La rencont.re ? r'ta Olivier en me iegar. Noais le forces humaines, oublées un senti-

dat de iaird'un homnme qui tomberait des nues, muent pour aimsi die sutumain, ont ur liite. SURTOUT MATIEREiD
-oui, lJ Itiel, enin !eDans les rues, on montrait au oigt l'officier-
-Niais je ni! me battrai pas, dit-il vivement.., qui empochaitpieusemaot les soumets; ls cama- SUIVIE D'UoNuE Dt

je ne'lois pas me battre, je ne lieux liasnie r omlui tur ieu'ant e ilo, les soldats le le sa-
battre !... uaient plus; moi-même, mavre, écuré dle la

-il le faut céeni-antM conduite lu lieutenant Fontaine, j'évitais de me-
-Q aint ?rencontarerivec lui, et gejà je me inmettaisten

pas A.a rlp4ique,- j1- e-rèe.ue-ma-ésoluton-es

-Llonneur du soldat.
-';honneur clu chretien me le défend.
-Ieiléchis donc, mon chier ami, repris-je avec

douc que ce 11u- e ' yie. ut r r)ien iuti'on oi wte
l'épée, eit que c'est bien le moins qu'un galant
homme s'en serve pour sa légitime defense.

-il n'y a de légitime defense que ce que Dieu
peet, et Dieu ne permet pas le duel.

-TU oublies donc que tu as été frappé au vi-
sage ?

-Je l'oublie... etije le pardonne.
-C'est admirable, c'est hiéroïque, c'est sublime,

mon cher Olivier ; mais nos camarades, tes chefs,
!e m÷giment, n'oublient pas, et ils exigent que
l'homme qui a l'honneur de porter l'uniforme ne
puisse las étre suspecté....

Suspect'o de quoi ?
-I on Dieu, de manquer... le courage.
-Il y a plus I. courage, dans ma situation, à

obair à Dieu qu'à lui desobéir.
-Certes ! mais le monde, l'armée ne jugent

pas ainsi.
-Dieu, qui lit dans mon cour, le voit, et c'est

assez.
-Quoi ! ta résolution est prise ?
-lnébranlablement.
-. le ne peux pas le croire, malgré ton assu-

rance 1
-Je ne me battrai pas.
-Mais alors, Olivier, que feras-tu? carta situa-

tion en face lu lieutenant Trouillefou demande
un prompt dénouement.

-J'irai le trouver, et je lui dirai devant nos

queueud'un autre logement, pour ue pas habiter,
plus longtemps avec " un lèche".

La mesure était comble : elle déborda.
Un soir, 'uivant nitre ihabitude, nous étions

réunis au café Cambronne ; le lieutenant Trouil-
lefou, goniflé comme un paon, s'étalait dans son.
triomphe.

Les voilà, ces calottins ! disait-il à pleine voix,
entre dJeux gorgees d'eau-de-vie. Insultants et
poltrons! Soldats du pape, va !...

Quelques-uns souriaient ; le plus grand nom-
bre net, prenaieut pas garde à ces vociférations.

La porte du cae s'ouvrit : le lieutenant Fon-
taine entra, le visage calme et pâle, les yeux
rouges et pleins de lièvre.

Trouillefou lit entendre un ricanement hai-
neux, auquel succéda un concert le chuchote-
ments: pas une main ne se tendit vers le nou-
veau venu ; les plus rapprochés mùme s'éloignè-
rent de lui.

Debout, d'une voix lente et douloureuse, il
nous lit:

-Messieurs, vous avez été témoins de l'injure
violente que j'ai rerue. Je voulais pardonner,
parce que ma religion enseigne le p-rilon; vous
ne voulez pas: je vous obéis. Dieu, qui a vu les
combats d1e mon dne, fera la part les responsa-
bilités. Non, celui qiui a l'honneur de porter
votre uniforme n'est plas un lèche! Vous le
forcez à se battre: il se battra ; mais il met à ce
duel une condition, je vous supplie de l'accepter,
c'est que tous ceux qui ont été témoins do l'ou-
trage, le soient aussi (le la réparation.

anxieux, à droite et à gauche des combattants.
Alors le colonel leur dit en se découvrant:

-Alley, Mess-ieurs!
Olivier, calme, froid, sévère, ne fit pas un

geste, pas un muscle d4e sa figure presque fémi.
nine ne remuea; le lieutenant 'rouillefou abaissa
son arme, et nous pùmes remarquer que son bras
tremblait.

Il pressa la détente; le chien s'abattit;
l'amorce seuilf lit feu.

Oh ! alors, si vous aviez vu ce héros de Juillet,
blême, liagard, titubant, vous auriez eu pitié de
lui ! Quelle victoire pour Olivier, le soldat chré-
tien qui allait pouvoir pardonner l'outrage en
brave !

Le lieutenîant Fontaine, toujours calme et sé.
vère comme un jug-, leva lentement le pistolet
à la h.auteur lu visage de son adversaire.

Un coul de fieu retentit: le lieutenant Trouil.
leo tomba à la renverse, inondé (le sang, le
crdne elfroyablement fracassé.

Un nène cri d'horreur partit de cinquante
poitrines. On s'élança vers le malheureux officier,
mais, avant qu'on fût près de lui, Olivier, se
jetant sur le cadavre, et ploigeant sa main dans
i'pouvantaule plaie, couvrait du sang de la
viclini. la join qui avait subi l'outrage.

Et comme nous le considérions avec une sur-
prise méle de terreur :

-Eh, bien ! M'ssieurs, lit-il d'une voix mile
et douloureuse, trouvez-vous que l'injure soit
sullisamment lavée ?

Puis il disparut sous bois, en courant comme
u n a l o l . *

Nous ne le revimes plus.
Le jour môme, le lieutenant Fontaine avait

quitté Nantes, après avoir envoyé sa démission
au colonel.

VI.

Vingt ans après, j'étais commandant de chas-
seurs à pild ; mon bataillon fut envoyé en Italie,
pour déloger l"s chemises rouges du patrimoine
de Saint-Pierre.

La chose laite, peu de jours après le combat de
Mentana, j'eus l'occasion le visit"r, en com-
pagnie de l'aimable et savant dcic de L..., la fa-
meuse charteuse de Monte-SaniOnofrio.

Le suprieur, d'un aspect vénérable et d'une
aménité paternelle, nous servait de guide, à
travers le monastère, avec une charmante obli.
geance.

l'andis ilue nous admirions les prodigieuses
scul arcs du vieux cloître, un moine vint à pas-
ser d"va nt nous : ses traits fins et påles, macérés
(4 diaphanes, impregnés de douleur et de stiavite',
nie frappèrent en faisant surgir dinsmon esprit
un flot de souvonirs poignants.

-Olivier! m'écriai-j" e-n tendant les bras.
Le moine tourna la tête d'un mouven':nt ma-

chinal et febrile, m'enveloppa d'un regard
promipt comme ri'clair, puis s'éloigna dl'tun pas
pirécilité, en laissant échapper un sourd g"îmisse-
mint.

-Signor uffiziale, me dit le supérieur, auriez-
vous connu dans le monde, il y a vingt ans, le
frère Pancrazio?

-Ce n'es-t pas son nom, mon père I répondis-
je en proie à une inexprimable :émolion.

-C'est soit nom devant Dieu! La France est
sa patrie; il sortit des rangs de votre armée, à la
suite d'un acte de désespfoir, pour einsev'.lir dans
cette Chartreuse sa jeuiesse et son repeitir.

-Pauvre Olivier! C'était un salut au régiment,
mon nîre !

-C'est un saint ! tue répondit le vénérable
supérieur avec une expression profondue de res-
pect, en regardant s'éloigner le frère lancr'azio.
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